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Le don du docteur Antoine Drelincourt à la Bibliothèque de  
 Genève (1716-1726)
thierry dubois, conservateur
Les revenus des bibliothèques sous l’Ancien Régime sont pour le moins irréguliers 
quand ces institutions ne sont pas placées sous un haut patronage, que le gouver-
nement ne subvient pas à leur entretien ou qu’elles ne recourent pas, comme la 
Bibliothèque de Morges au siècle des Lumières, à l’organisation de loteries pour 
couvrir leurs besoins1.
     La réforme institutionnelle de 1702 donne un nouvel élan, non seulement intel-
lectuel, mais aussi économique, à la Bibliothèque de Genève. Au XVIIIe siècle, elle 
puise ses ressources financières dans les frais d’immatriculation des étudiants et 
des nouveaux avocats, dans les dons et les legs en espèces, et dans la partie des 
droits de bourgeoisie et d’habitation qui lui est reversée. Les droits d’admission 
à la bourgeoisie rapportent à la Bibliothèque dix écus en 1699 (soit 105 florins) et 
vingt écus à partir de 1755, somme ramenée à 100 florins en 1768. Au début du 
XVIIIe siècle, ces revenus montent à quelque cent écus par an. Certains dons sont 
pour ainsi dire régaliens. En 1725, par exemple, la veuve du marquis de Langalle-
rie, dont les trois fils ont été reçus bourgeois gratis le 3 mars 1724, fait présent de 
230 livres tournois (soit 805 florins) grâce auxquelles la Bibliothèque peut acquérir 
vingt titres d’histoire de format in-folio2.
     Ce n’est qu’à partir de 1754 que ceux qui obtiennent le droit d’habitation sont 
aussi mis à contribution, puisqu’ils doivent se délester de 15 florins au profit de 
la Bibliothèque. Si le Petit Conseil refuse en 1702 que ses nouveaux membres 
s’acquittent d’un quelconque droit en faveur d’une institution déjà vieille d’un 
siècle et demi, les nouveaux élus du Conseil des Deux-Cents donnent chacun en 
1  ROUILLER, Jean-Luc. « La Bibliothèque municipale de Morges : 240 ans d’histoire », L’Héritage des 
Lumières : Histoire de la Bibliothèque de Morges, Bibliothèque municipale de Morges et Musée Alexis 
Forel, 2207, p. 20.
2  BGE, Arch BPU Ac 1, passim.
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sa faveur deux louis d’or neufs (102 florins) en 1704, en 1710 et en 1721. En 1703, 
on envisage de faire payer les lecteurs, les proposants admis au saint ministère, 
ou ceux qui s’enregistrent dans les matricules des avocats et des médecins. Par 
ailleurs, la Direction prie souvent les notaires d’appeler les testateurs à se souvenir 
de la Bibliothèque en dictant leurs dernières volontés. En 1718, le recteur propose 
même une souscription par laquelle on s’engage à donner pendant cinq années 
consécutives une somme arrêtée de plein gré.
    Si l’on analyse l’ensemble des rentrées financières de la Bibliothèque au cours 
de la première moitié du XVIIIe siècle, on constate que les legs y représentent plus 
d’un tiers (36 %), les bourgeoisies et les dons respectivement 30 et 29 % ; les imma-
triculations des étudiants comptent pour 4 % et les rentes ne pèsent que 1 %, la 
Bibliothèque n’ayant guère de capital à faire fructifier. Elle peut compter toutefois 
sur un revenu moyen de 2 837 florins par an, mais les variations d’un an à l’autre 
sont importantes (le maximum est de 9 820 florins, et le minimum, de 300 florins)3.
      Cependant cette manne financière, essentiellement consacrée aux acquisitions, 
ne saurait expliquer un accroissement des fonds de l’ordre de 3 % par an entre 
1702 et 1720. Entre ces deux bornes temporelles, les dons et legs en nature sont 
pour beaucoup dans le doublement des fonds de livres (qui passent de 3503 à 
7028 volumes). Si près de la moitié des titres acquis entre 1702 et 1717 ont été 
achetés, 46 % ont été donnés ou légués, le reste (6 %) provenant de l’obligation du 
dépôt légal, mesure qui n’a jamais pleinement porté ses fruits sous l’Ancien Régime 
en raison de ses difficultés d’application. Des étudiants étrangers qui fréquentent 
les cours de l’Académie ou des visiteurs de marque, la plupart issus de nobles 
familles protestantes, font souvent un don somptueux à la Bibliothèque avant 
de s’en retourner chez eux. Que l’on pense par exemple au catalogue illustré du 
célèbre cabinet de curiosités de l’apothicaire hollandais Albert Seba (1665-1736). 
Le premier des quatre volumes de format grand in-folio est relié en maroquin 
rouge et frappé à chaud de l’ex-dono suivant : « Donné par S. A. S. Frédéric, prince 
héréditaire de Saxe Gotha et d’Altembourg, en MDCCXLVII.4 » 
    C’est à plusieurs dons en nature de ce type, effectués tardivement, à l’aube du 
XVIIIe siècle, par un médecin d’Orbe, Antoine Drelincourt, en reconnaissance de 
son admission à la bourgeoisie de Genève à titre gracieux, que sont consacrées les 
pages qui suivent. Elles visent également à rappeler que si chaque œuvre a une his-
toire, celle de sa paternité et de sa postérité, chaque exemplaire de cette œuvre qui 
3  BGE, Arch BPU Ba 1/3.
4  Locupletissimi rerum naturalium thesauri accurata descriptio, Amstelaedami, apud J. Wetstenium, 
et Gul. Smith, et Janssonio-Waesbergios..., 1734-1765, 4 vol. in-2°. BGE, Mf 61. BGE, Arch BPU Dd 4, p. 217, 
16.03.1747 (don de 2 vol.).
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nous est parvenu a une ascendance, un pedigree, une histoire souvent difficile à 
retracer.
    D’une famille originaire de Caen, Antoine Drelincourt est l’un des seize enfants 
du célèbre théologien protestant Charles Drelincourt (1585-1669), pasteur à Cha-
renton pendant un demi-siècle, auteur d’une quarantaine d’ouvrages de dévotion, 
de controverse ou d’édification – en un mot l’écrivain protestant le plus populaire 
du XVIIe siècle –, et de Marguerite Bolduc, fille d’un riche négociant parisien. Né à 
Argenton en 1641, docteur en médecine, Antoine exerce sa profession d’abord à 
Genève, puis à Orbe à partir de 1666. Le 18 septembre 1675, il épouse à Genève 
Anne-Marguerite Burlamaqui, fille de feu Michel Burlamaqui, bourgeois de Morges. 
Ils ont trois enfants, dont un fils, Charles, qui n’aura aucune descendance connue 
en lignée masculine. Anne-Marguerite s’éteint à Orbe en 1714.
    En 1678, Antoine Drelincourt est reçu bourgeois de Genève, « gratuitement en 
considération de la mémoire de feu Sr Charles Drelincourt son père, qui a rendu 
des services à la République en plusieurs occasions, et pour son propre mérite5» . 
Parmi les services rendus par ce père à la République de Genève figure sans aucun 
doute, entre autres, la dernière de ses œuvres de controverse, sa Défense de Calvin 
contre l’outrage fait à sa mémoire6, qu’il dédicaça, deux ans avant sa mort, aux pas-
teurs et professeurs de l’Église et de l’Académie de Genève, en réponse au Traité 
qui contient la méthode la plus facile et la plus asseurée pour convertir ceux qui 
se sont séparez de l’Église7, où le cardinal de Richelieu se fait l’écho de « calomnies 
diaboliques » répandues sur Calvin.
     En 1686, soit un an après la Révocation de l’édit de Nantes, Antoine Drelincourt 
est admis à la bourgeoisie d’Orbe, derechef gratis, en compensation de la suppres-
sion de sa pension de médecin de la ville, qu’il touchait depuis vingt ans, sans pour 
autant être dispensé d’exercer sa charge. Il ne quitte guère Orbe que pour de brefs 
séjours à Genève puis à Neuchâtel.
     Voici les traits qu’on peut tirer du portrait qu’en brosse l’étudiant en théologie 
Christophe Benjamin Carrard, d’Orbe : « Il n’est pas seulement un docteur des plus 
savants et des plus expérimentés, le maître et guide des médecins bernois et fri-
bourgeois, mais illustre aussi par son érudition, théologien et philosophe, philo-
logue, versé dans la sagesse des Grecs et des Latins. Non moins admirable est son 
caractère, surtout par la piété, la patience et l’égalité d’âme qui le distinguent8 » .
5  AEG, R.C. 178, p. 199, 05.06.1678. COVELLE, Alfred. Le Livre des bourgeois de l’ancienne République de 
Genève, Genève, Jullien, 1897, p. 380.
6  À Genève, pour Jean-Antoine et Samuel De Tournes, 1667, in-8°. BGE, Ba 1591.
7  À Paris, chez Antoine Vitré, 1650, in-2°. BGE, Bc 1022.
8  OLIVIER, Eugène. Médecine et santé dans le Pays de Vaud au XVIIIe siècle (1675-1798), Lausanne, 1939, 
t. II, p. 919. Le bailliage d’Orbe-Échallens était l’un des bailliages médiats qui dépendaient à la fois de 
Berne et de Fribourg.
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Deux de ses frères aînés ont laissé une trace dans l’histoire : le premier, le pasteur 
Laurent Drelincourt (1625-1680), formé comme son père à l’Académie de Saumur, 
est l’auteur de Sonnets chrétiens qui ont connu un succès considérable dans le 
dernier quart du XVIIe et tout au long du XVIIIe siècle, comme l’attestent les quelque 
quarante-cinq rééditions ou contrefaçons qui ont suivi, jusqu’en 1795, l’édition ori-
ginale, parue à Niort en 16779. L’une des plus célèbres de ces pièces commence 
ainsi :
      Adieu mes chers parens, mes amis précieus,
      Je monte à notre Dieu, je monte à Notre Père,
      Mes combats sont finis, je sors de la misère,
      Et j’échange, aujourduy, la terre pour les cieus.
Le second, Charles (1633-1697), docteur en médecine de l’Université de Montpellier 
(1654), est tour à tour médecin de Turenne, médecin ordinaire du Roi (1663) puis 
de Guillaume d’Orange, professeur de médecine (1668) et d’anatomie (1670) à 
l’Université de Leyde, enfin recteur de l’Université. Maître du célèbre Herman 
Boerhaave (1668-1738), il a laissé une quarantaine d’ouvrages médicaux.
  En l’espace de dix ans, entre 1716 et 1726, Antoine Drelincourt va faire 
successivement quatre dons à la Bibliothèque de Genève, mais ce n’est qu’à 
l’occasion du dernier qu’il établira clairement un lien avec son admission à la 
bourgeoisie. En premier lieu, outre plusieurs portraits gravés d’hommes illustres, 
il fait don du portrait de son père, peint à l’huile sur toile par le peintre flamand 
Wallerant Vaillant, dit Wallerand (1623-1677)10. Un mois et demi plus tard, il offre 
« des lunettes à longue vue qui servent de canne »11. En automne 1719, il donne 
une minuscule édition du Nouveau Testament grec parue à Sedan en 1628, à 
la suite de laquelle est reliée une édition de 1648 de la traduction française du 
Psautier huguenot par Clément Marot et Théodore de Bèze, ainsi qu’une édition 
elzévirienne des épigrammes latines du poète gallois John Owen (v. 1564-1622)12.
9    GOERY, Julien. « Bibliographie des Sonnets chrétiens de Laurent Drelincourt : l’histoire éditoriale d’un 
livre réformé », Bulletin de la Société de l’histoire du protestantisme français, t. 147 (2001), p. 399-424.
10  BGE, Arch BPU Dd 3, p. 101, et Dd 6, p. 90, 12.12.1716. Ce portrait est conservé au Centre d’Iconographie 
genevoise sous la cote Tabl. n°142.
11  BGE, Arch BPU Dd 3, p. 103 et Dd 6, p. 90, 30.01.1717 (« telescopium in arundine »). Ces lunettes ont été 
« échangées au XIXe siècle contre des livres de [Jean] Le Cointe », bibliothécaire de 1795 à sa mort en 1813 
(BUYSSENS, Danielle. « Le premier musée de Genève », dans « La Bibliothèque étant un ornement public… ». 
Réforme et embellissements de la Bibliothèque de Genève en 1702, Genève, BPU et Georg, 2002, 
p. 130).
12  Novum Jesu-Christi D. N. Testamentum…, Sedani, ex typographia et typis novissimis Joannis Jannoni, 
1628, in-32° ; la Bibliothèque s’est sans doute défaite de cet exemplaire après que l’avocat Jean-Marc 
Dupan (1785-1838) lui a fait don d’un autre exemplaire, lui aussi relié en maroquin rouge et muni de son 
ex-libris gravé (BGE Bb 742).
 Epigrammatum Joannis Owen Cambro Britanni Oxoniensis, editio postrema, Lugd. Bat. [Leyde], ex 
officina Elzeviriana, 1628, in-24° (Willems, n° 299). BGE Hd 723 Rés. BGE, Arch BPU Dd 3, p. 144, et Dd 6, 
p. 124, 19.10.1719. Ex-libris manuscrit de Drelincourt, 1674.
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En 1726, il fait don d’un exemplaire à fleur de coin d’une Bible française de 1669, 
entièrement « rayée [c’est-à-dire réglée] et dorée sur tranches », qui est considérée 
comme le chef-d’œuvre typographique des Elzevier. Il s’agit de deux volumes in-
folio sur grand papier, reliés en maroquin rouge du Levant, avec un ornement à 
chaud à la Du Seuil sur les plats et des gardes de papier à l’escargot. Cette édition 
a été tirée sur quatre papiers différents, dont un tirage de luxe sur papier impérial, 
auquel appartient cet exemplaire13.
     La traduction est due à Samuel Desmarets (1599-1673), pasteur et professeur à 
Groningue, et à son fils Henri († 1725), pasteur de l’Église française de Delft. Elle 
reprend presque tel quel le texte de la Bible de Charenton-Paris (1652), qui est 
une version révisée de la Bible des pasteurs de Genève, les traductions de la Bible 
formant elles-mêmes, quand on y regarde de près, une généalogie dans laquelle 
une génération emprunte à toutes mains à la précédente sans aveu, vergogne ni 
distinction de confession. Le premier volume s’ouvre sur un frontispice gravé sur 
cuivre et colorié à la main (fig. 1).
13  La Sainte Bible, qui contient l’Ancien et le Nouveau Testament, À Amsterdam, chez Louys et Daniel 
Elzevier, 1669, 2 vol. in-2° (Willems, n° 1402). BGE, Bb 564. Voir BGE, Arch BPU Dd 3, p. 286, et Dd 6, p. 124, 
29.07.1726.
1.  Frontispice de Charles Drelincourt, Consolations de l’âme fidèle contre les frayeurs de la 
mort, avec les dispositions et les préparations nécessaires pour bien mourir, Charenton, 
Cellier, 1669, in-4°. BGE, Bd 1046 Rés.
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Le corps du texte est imprimé sur deux colonnes. Des résumés surmontent chacun 
des chapitres des différents livres sacrés. Des notes explicatives ou indiquant la 
référence des passages parallèles, appelées dans le texte respectivement par des 
lettres de l’alphabet et des chiffres, et imprimées en caractères minuscules (le plus 
petit caractère typographique utilisé sous l’Ancien Régime, qu’on appelle « la mi-
gnonne »), entourent le texte biblique dans la marge extérieure et en pied de page, 
à la manière des gloses encadrantes qui courent dans les marges de certains ma-
nuscrits médiévaux ou incunables, la plupart du temps à caractère juridique – par 
exemple les Décrétales ou le Décret de Gratien. La disposition des différents com-
posants textuels (résumés, versets, notes marginales) est d’une harmonie parfaite, 
et le gris typographique s’équilibre à merveille.
     Les deux volumes comprennent cinq cartes dépliantes, gravées en taille-douce 
et somptueusement enluminées à la main, qui représentent le paradis terrestre, le 
voyage des Israélites dans le désert, Jérusalem, le pays de Canaan et les voyages 
des Apôtres. Notons que par l’effet d’un anachronisme et d’un ethnocentrisme 
symptomatiques, le Temple de Salomon qui orne le haut de la troisième carte 
trahit les traits de l’architecture du Grand Siècle. N’oublions pas que la deuxième 
étape des travaux de construction du château de Versailles a démarré un an plus 
tôt. Tout dans cet exemplaire – la réglure, l’enluminure et la reliure – en fait un 
objet unique du plus grand prix.
     Mais Drelincourt n’en reste pas là. Le même jour, il donne encore les Consola-
tions de l’âme fidèle contre les frayeurs de la mort14, œuvre de son père dont l’édi-
tion originale date de 1651 et qui fut un immense succès de librairie puisqu’elle 
connut plus de quarante éditions avant le début du XIXe siècle. Il s’agit en somme 
d’un ars moriendi tardif, qui énumère six remèdes contre la crainte du trépas (« y 
penser souvent », « l’attendre à toute heure », « considérer que Dieu en a ordonné 
le temps et la manière », « déraciner son cœur du monde », « renoncer au vice, et 
s’adonner à la vraie piété et à la sanctification », « se reposer sur la Providence de 
Dieu ») et douze considérations en forme de consolations, dans un genre où Boèce 
s’était illustré avant lui, le tout entremêlé de prières et de méditations. La reliure 
en maroquin rouge sort du même atelier que celle de la Bible de Desmarets père et 
fils. Le frontispice est gravé et colorié. Un portrait, colorié lui aussi, gravé au burin 
par Lambert de Visscher d’après le tableau peint par Wallerant Vaillant (autrement 
dit, celui donné à la Bibliothèque par le même Antoine Drelincourt dix ans plus tôt 
et dont l’image est en toute logique inversée sur la gravure), représente l’auteur en 
14  Consolations de l’âme fidèle contre les frayeurs de la mort, avec les dispositions et les préparations 
nécessaires pour bien mourir, Se vendent à Charenton, par A. Cellier, 1669, in-4°. BGE, Bd 1046 Rés. 
Deux ex-libris différents, gravés aux armes de Drelincourt, sont collés sur les contreplats.
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1665, à l’âge de 70 ans, quatre ans avant sa mort, et surmonte le quatrain suivant :
      Quel autre peut mieux, ô mortel !
      Dans la Mort t’aprendre à revivre
      Que celuy qui par ce saint livre
      S’est rendu luy-mesme immortel.
L’indication temporelle nous permet par ricochet de dater le portrait peint, dont la 
date d’exécution était demeurée inconnue jusqu’à présent.
    De surcroît, cet exemplaire est truffé. En effet, en regard du portrait est collé 
un bifeuillet portant un sonnet manuscrit, anonyme, dont le titre et l’incipit sont : 
« Sonnet pour mettre avec le portrait de feu Monsieur Charles Drelincourt, vivant 
[c’est-à-dire, de son vivant] pasteur de l’Église réformée de Paris, où il a exercé son 
ministère l’espace de 50 ans entiers. Il décéda à Paris le 3 novembre 1669 âgé de 
74 ans quatre mois moins quelques jours » : « Du fameux Drelincourt tu vois ici 
l’image… » Suit en pied un quatrain latin. Comme le tout est signé ADDM (c’est-à-
dire Antonius Drelincurtius Doctor Medicinae), on peut supposer que ces deux 
pièces sont de la main même du médecin qui nous occupe15  (fig. 2). Dans le bifeuillet 
est encarté un feuillet portant un « Carmen » consolatoire sur la mort de son père, 
qui lui est adressé. Il se compose de neuf distiques latins signés « Borg. Eccl. V. P. », 
signature elliptique derrière laquelle pourrait se dissimuler Albert-François Bour-
geois (1667-1737), qui fut diacre à la Sarraz, puis à Yverdon, pasteur à Yverdon, puis 
à Rances, non loin d’Orbe où Drelincourt exerça, enfin à nouveau à Yverdon, et 
doyen de la classe du lieu16. 
   Pour couronner le tout, dans le même mouvement de libéralité, Drelincourt 
joint à ces deux dons déjà considérables un manuscrit réglé de format petit in-4°, 
d’une longueur de 538 pages. Relié en parchemin, il contient la grammaire grecque 
de Jacques Lescot, docteur en droit et régent de la deuxième classe du Collège : 
Praecepta Graeca, seu Grammatica Graeca Jacobi L’Escot, juris utriusque doctoris, 
excipiente et accurante Antonio Drelincurtio ejus discipulo et medicinae doctore, 
1660 (BGE, Ms grec 45 b). 
    Le titre laisse supposer que ces leçons ont été recueillies et mises au net par 
Antoine Drelincourt en personne, qui fut le pupille de l’auteur. Deux de ses frères ont 
d’ailleurs étudié la théologie à l’Académie de Genève, Benjamin-Nicolas et Pierre, 
15  Drelincourt composait des vers, comme le prouve le quatrain gravé sur la grosse cloche du temple 
d’Orbe, reconstruit après l’incendie qui le ravagea en 1688 (OGIZ, Jules. Orbe à travers les siècles : notice 
historique, Orbe, Impr. R. Tallichet, 1895, p. 148-149 ; renseignements aimablement transmis par M. Louis 
Ducraux, ancien secrétaire municipal à Orbe).
16  BGE, Arch BPU Dd 6, p. 125, 29.07.1726. 
la bibliothèque de genève en 2008 et 2009
24
qui finira doyen d’Armagh (Irlande)17. Sur le contreplat supérieur est collée une 
lettre manuscrite, cachetée aux armes, datée du 2 juillet 1690 et adressée par Paul 
Lescot, fils de Jacques, à Antoine Drelincourt à Orbe :
   Je vous envoye, Monsieur, [un] exemplaire manuscrit des Préceptes grecs de feu mon 
    père que vous avés souhaité d’avoir. C’est celuy que j’ay trouvé le plus net de ceux qui 
     me restent. Feu mon père en avoit corrigé la meilleure partie sur la fin de sa vie et il n’a 
  pû achever de le corriger. Cette correction ne regarde comme vous l’apercevrés 
      aisém[en]t que les accens qui sont quelquefois mal mis ou entièrem[en]t oubliés. En un 
    mot le voilà tel que je l’ay trouvé. Je vous prie Mons[ieu]r, de l’agréer non à cause de 
     moy, mais à cause de celuy qui en a été l’autheur, à qui pendant sa vie vous avés témoi- 
    gné tant d’amitié ; je ne prens la liberté de vous demander pour moy, Monsieur, qu’une 
   partie de cette amitié que vous lui avés accordée, n’ayant pas assés de mérite de la 
      posséder tout entière…
Jacques Lescot est l’auteur de deux autres manuscrits portant sur la langue 
grecque et conservés à la Bibliothèque de Genève, un Traité des souffrances qui 
arrivent aux dictions (BGE, Ms gr. 45 a) et une autre version des Praecepta Graeca a 
2.  Portrait de Charles Drelincourt en tête de ses Consolations (voir fig. 1), en regard d’un 
sonnet et d’un quatrain latin manuscrits de son fils Antoine.
17  Le Livre du recteur, t. III, p. 135.
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DD. Jacobi Lescot tradita Lutetiae anno salutis 1661 (BGE, Ms gr. 45 bb), dont l’épître 
dédicatoire, adressée à Armand de Saint-Martin, conseiller au Parlement de Paris, 
est datée de 1666.
Drelincourt accompagne son dernier don d’une lettre adressée aux directeurs de 
la Bibliothèque :
      Je prie bien humblement Messieurs les directeurs de la Bibliotèque de Genève de vouloir 
       recevoir la grande Bible de Des Marets en deux tomes, reliés en marroquin du Levant, qui 
     est un chef-d’œuvre pour la reliure, ayant fait moy-même laver, régler le papier et enlu- 
     miner les cartes. À laquelle je joins le livre des Consolations contre la Mort de feu mon 
   père, relié et orné de même. J’espère qu’on agréera aussi la Grammaire grecque du 
    scavant Monr. L’Escot, qui est mort régent de la seconde classe à Genève, croyant cet 
      ouvrage très digne de voir le jour.
      J’ay cru devoir consacrer ces pièces si remarquables, comme une légère reconnaissance 
    de la faveur qu’il a plu à la République de Genève de m’agréger au nombre de leur[s] 
    bourgeois, moy qui suis leur très humble et très obéissant serviteur Anthoine Drelin- 
      court Parisien, docteur en médecine, fils de feu Charles Drelincourt, min. du St. Évangile 
      de l’Église de Paris, et frère de Charles Drelincourt, vivant [i. e. de son vivant] professeur 
       en médecine à Leide18.
On ne peut que s’étonner que ce don survienne près d’un demi-siècle après l’ad-
mission de son auteur à la bourgeoisie de Genève… et, dans sa dernière tranche, 
alors que son auteur, âgé de quatre-vingt-cinq ans, devait se sentir aux portes de 
la mort19. Comme son admission gratis à la bourgeoisie récompensait les services 
rendus à la République par son père, tout don impliquant un contre-don, il semble 
naturel qu’Antoine Drelincourt, en souvenir de ce lien et en mémoire de son père, 
ait fait présent à la Bibliothèque du portrait peint du vieux pasteur, d’un exem-
plaire de son ouvrage le plus célèbre, d’une Bible parmi les plus belles qui soient, 
et d’un Nouveau Testament grec accompagné du Psautier huguenot. Tout, dans 
ce don, trahit l’hommage au père. Sans doute l’année 1669 revêtait-elle, aux yeux 
de notre médecin, un caractère symbolique tout particulier puisqu’elle renferme 
aussi bien la mort de son géniteur que la parution de deux des livres dont il a grati-
fié la Bibliothèque, la Bible des Elzevier et l’édition des Consolations qui se débitait 
dans la ville où son père avait exercé son ministère pendant le plus clair de sa vie. 
Ainsi la mort et la consolation d’une perte irréparable se trouvaient-elles réunies à 
travers le livre qui promet une seconde vie après la mort du corps. Comme le clai-
18  BGE, Arch BPU Dd 7, f. 14, 06.07.1726.
19  On ne sait quand Antoine Drelincourt est mort, car le premier registre de décès de la paroisse d’Orbe 
qui ait été conservé ne débute qu’en 1745, et le premier registre des procès-verbaux du Conseil d’Orbe 
commence en 1798 (renseignements aimablement transmis par M. Louis Ducraux, d’Orbe).
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ronne le frontispice des Consolations, « Qui croit, il passera de la mort à la vie ». Aussi 
bien l’effigie peinte que l’œuvre maîtresse du pasteur de Charenton orneraient 
désormais la Bibliothèque de l’Académie, fondée par celui dont il avait si bien dé-
fendu les entreprises et la mémoire dans plusieurs de ses écrits.
Il n’est guère étonnant, pour d’autres raisons, qu’aucun ouvrage de médecine ne 
figure dans ce don. L’Académie de Genève continuait d’avoir pour vocation pre-
mière de former des pasteurs. Si l’on trouve déjà trente-sept ouvrages médicaux 
dans le catalogue manuscrit de la Bibliothèque en 1612 et si une Société des mé-
decins, l’une des premières d’Europe, vit le jour à Genève un siècle plus tard sous 
l’égide de Daniel Le Clerc (1652-1728), la première chaire de médecine ne fut créée 
à l’Académie qu’en 1755, pour Théodore Tronchin.
      Notons en guise d’épilogue que la bibliothèque médicale de Drelincourt devait 
être considérable pour l’époque et qu’une partie s’en trouve aujourd’hui conser-
vée dans le fonds ancien de la Bibliothèque publique d’Yverdon. En effet, cent 
douze titres y portent son ex-libris manuscrit, voire gravé à ses armes (un griffon 
tenant en pal un épi de blé entouré de cinq besants) ou à sa devise latine, voire 
les trois, que l’on peut aussi admirer dans les ouvrages qu’il a donnés à la Biblio-
thèque de Genève (voir fig. 3).
3.  Ex-libris gravé aux armes d’Antoine Drelincourt (BGE, Bd 1046 Rés).
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Parmi les livres de médecine qui lui ont appartenu, on découvre les classiques de 
l’Antiquité (Hippocrate et Galien), Avicenne pour le Moyen Âge, l’Universa medi-
cina de Jean Fernel pour la Renaissance, et cinq opuscules médicaux de son frère 
Charles Drelincourt. Les différentes branches de cette discipline, qui reflètent sans 
doute la diversité de la pratique d’Antoine au quotidien, sont représentées dans ce 
fonds : l’anatomie (Thomas Willis), la pathologie (notamment divers ouvrages sur 
les fièvres à une époque où le bailliage fut dévasté par des fièvres malignes), la 
médecine pratique (le Genevois Théophile Bonet et le Bâlois Théodore Zwinger le 
jeune), la chirurgie (Paul Barbette), l’obstétrique et la chimie (Nicolas Lémery), alors 
encore rattachée à la médecine, sans oublier un recueil de vingt-quatre thèses ou 
harangues inaugurales.
     Quatorze de ces cent douze titres portent un ex-libris gravé qu’on retrouve en 
tête des Epigrammata d’Owen. Il arbore la devise « Irrupta tenet copula nos » qui, 
tirée d’une ode d’Horace, signifie « Des liens intacts nous unissent ». Par hypo-
thèse, on peut lire dans le monogramme AM en lettres anglaises qui l’accompagne 
les initiales des prénoms d’Antoine Drelincourt et d’Anne-Marguerite Burlamaqui, 
les deux A se confondant pour matérialiser la fusion des conjoints.
     Dix-huit autres titres portent, outre la marque de propriété de Drelincourt, l’ex- 
libris manuscrit de Louis-Albert Portefaix (1718-1810), médecin à Yverdon puis 
à Onnens. Six autres, enfin, ont appartenu au médecin yverdonnois Nicolas-
Maximilien Bourgeois (v. 1718-1775), neveu d’Albert-François Bourgeois dont 
il a été question plus haut. Ces deux médecins firent leurs études ensemble à 
l’Université de Bâle et exercèrent conjointement la charge de médecin pensionné 
de la ville d’Yverdon pendant près de vingt ans. Ils comptent au nombre des 
membres fondateurs de la Société économique d’Yverdon (1761), à laquelle on 
doit l’embryon du fonds ancien qui s’y trouve encore aujourd’hui. Le second est 
même le plus généreux donateur de la Bibliothèque d’Yverdon sous l’Ancien 
Régime, puisqu’il lui a laissé 374 titres en 403 volumes, lui léguant notamment par 
testament ses livres de médecine. On ne sait par quel biais sont entrés les autres 
ouvrages qui portent une marque de propriété de Drelincourt.
    Comme je l’écrivais sur le seuil de cet article, chaque livre, chaque exemplaire 
particulier, a son histoire et la somme de ces histoires individuelles constitue l’his-
toire collective – qu’il est si long de reconstituer – des fonds que nous conservons 
pour la postérité.
